Présentation
Le sujet ci-dessous est construit sur le "modèle" du sujet de la session de juin 1999 (Antilles). Celui-ci proposait un extrait du roman de Barbusse, le Feu et un texte de Comte-Sponville sur la correspondance privée. Ce deuxième texte est ici remplacé par deux lettres extraites du recueil "Paroles de Poilus - Lettres et carnets du Front 1914-1918", Librio n°245 
Sujet
TEXTE 1
Dans son roman, Le Feu, Henri Barbusse retrace la vie quotidienne, dans les tranchées, de simples soldats : Tirloir, Eudore, Barque, Lamuse...Dans le passage qui suit, le courrier vient d’être distribué...
Ils regagnent leur coin, quelques-uns par-ci par-là ont à la main le fardeau léger et important d'une lettre.
- Ah ! dit Tirloir, i'faut qu'j'écrive, j'peux pas rester huit jours sans écrire. Ça n'a rien à faire.
- Moi aussi, dit Eudore, i'faut qu'j'écrive à ma p'tit' femme.
- A va bien, Mariette?
- Oui, oui. T'en fais pas pour Mariette.
D'aucuns se sont déjà installés pour la correspondance. Barque debout, son papier posé à plat sur un carnet dans une anfractuosité (1) de la paroi, semble en proie à une inspiration. Il écrit, écrit, penché, le regard captivé, l'air absorbé d'un cavalier lancé au galop. Lamuse, qui n'a pas d'imagination, passe son temps, une fois qu'il s'est assis, qu'il a posé sur la pointe matelassée de ses genoux sa pochette de papier et mouillé son crayon-encre, à relire les dernières lettres reçues, et à ne pas savoir quoi dire d'autre que ce qu'il a déjà dit, et à s'entêter à vouloir dire autre chose.
Une douceur de sentimentalité semble répandue sur le petit Eudore qui s'est recroquevillé dans une sorte de niche de terre. Il se recueille, le crayon aux doigts, les yeux sur son papier ; rêveur, il regarde, il dévisage, il voit, et on voit l'autre ciel qui l'éclaire. Son regard va là-bas. Il est agrandi jusqu'à chez lui...
Le moment des lettres est celui où l'on est le plus et le mieux ce que l'on fut. Plusieurs hommes s'abandonnent au passé et reparlent d'abord de mangeaille. Sous l'écorce des formes grossières et obscurcies, d'autres cœurs laissent murmurer tout haut un souvenir et évoquent des clartés antiques :le matin d'été, quand le vert frais du jardin déteint dans toute la blancheur de la chambre campagnarde, ou quand, dans les plaines, le vent donne au champ de blé des remuements lents et     forts, et, à côté, agite le carré d'avoine de petits frissons vifs et féminins. Ou bien, le soir d'hiver, la table autour de laquelle sont les femmes et leur douceur et où se tient debout la lampe caressante, avec le tendre éclat de sa vie et la robe de son abat-jour.
                        Henri Barbusse, Le Feu, 1916.
1 - anfractuosité : creux, enfoncement, trou.
 

Les textes n° 2 et 3 sont extraits de "Paroles de poilus Lettres et carnets du front 1914-1918", recueil constitué en 1998 à l’initiative de Radio-France grâce aux contributions de huit mille auditeurs qui ont proposé des écrits appartenant à leur famille.
Texte n° 2
Gaston Biron avait 29 ans en 1914. Fils d’une famille de sept enfants, mais seul garçon, il écrivait souvent à sa mère. Blessé le 8 septembre 1916, il mourut le 11 à l’hôpital de Chartres.
Samedi 25 mars 1916
Ma chère mère,
...Par quel miracle suis-je sorti de cet enfer, je me demande encore bien des fois s'il est vrai que je suis encore vivant ; pense donc, nous sommes montés mille deux cents et nous sommes redescendus trois cents ; pourquoi suis-je de ces trois cents qui ont eu la chance de s'en tirer, je n'en sais rien, pourtant j'aurais dû être tué cent fois, et à chaque ninute, pendant ces huit longs jours, j'ai cru ma dernière heure arrivée. Nous étions tous montés là-haut après avoir fait le sacrifice de notre vie, car nous ne pensions pas qu’il f'ût possible de se tirer d'une pareille fournaise. Oui, ma chère mère, nous avons beaucoup souffert et personne ne pourra jamais savoir par quelles transes et quelles souffrances horribles nous avons passé. A la souffrance morale de croire à chaque instant la mort nous surprendre viennent s'ajouter les souffrances physiques de longues nuits sans dormir: huit jours sans boire et presque sans manger, huit jours à vivre au milieu d'un charnier humain, couchant au milieu des cadavres, marchant sur nos camarades tombés la veille; ah ! j'ai bien pensé à vous tous durant ces heures terribles, et ce fut ma plus grande souffrance que l'idée de ne jamais vous revoir. Nous avons tous bien vieilli, ma chère mère, et pour beaucoup, les cheveux grisonnants seront la marque éternelle des souffrances endurées; et je suis de ceux-là. Plus de rires, plus de gaieté au bataillon, nous portons dans notre coeur le deuil de tous nos camarades tombés à Verdun du 5 au 12 mars. Est-ce un bonheur pour moi d'en être réchappé? Je l’ignore mais si je dois tomber plus tard, il eût été préférable que je reste là-bas. Tu as raison de prier pour moi, nous avons tous besoin que quelqu’un prie pour nous, et moi-même bien souvent quand les obus tombaient autour de moi, je murmurais les prières que j'ai apprises quand j'étais tout petit, et tu peux croire que jamais prières ne furent dites avec plus de ferveur.
[...]
Ton fils qui te chérit et t'embrasse un million de fois.
                                                                      Gaston
Texte n°3
Engagé volontaire à dix-sept ans, dès le début de la guerre, Henry Lange fut versé dans l'artillerie.
Le 6 septembre 1917
Mon Général
Je me suis permis de demander à passer dans l'infanterie pour des motifs d'ordre personnel. Mon cas est en effet assez différent de celui de la plupart des combattants.
Je fais partie d'une famille israélite, naturalisée française, il y a un siècle à peine. Mes aïeux, en acceptant l'hospitalité de la France, ont contracté envers elle une dette sévère ; j'ai donc un double devoir à accomplir : celui de Français d'abord ; celui de nouveau Français ensuite. C'est pourquoi je considère que ma place est là où les "risques" sont les plus nombreux.      [...]
J'espère être physiquement capable d'endurer les souffrances du métier de fantassin et vous prie de croire, mon général, que de toute mon âme et de tout mon cœur je suis décidé à servir la France le plus vaillamment possible. Veuillez agréer, mon Général, l'assurance de mon profond respect et de mon entier dévouement.
                 Henry Lange
QUESTIONS
PREMIERE PARTIE : compétences de lecture
1 Quel est le thème commun aux trois textes ? Vous préciserez quel aspect de ce thème est évoqué dans chacun des textes.(3 points)
2 Quels point communs observez-vous dans les textes n°2 et 3 ? En quoi sont-ils différents ? Vous tiendrez compte à la fois de la forme des textes, de leur contenu et de leur ton.(2 points).(3 points)
3 En quoi le texte n°1 se distingue-t-il des deux autres ? Vous appuierez votre réponse sur la notion de genre littéraire.(4 points)
Eventuellemnt (avec barême adapté).
4 Etude détaillée du texte 1 
Déterminez en quoi le dernier paragraphe du texte 1 constitue une rupture (univers évoqué, lexique, ton...) par rapport à ce qui précède. 
DEUXIEME PARTIE : compétence d’écriture (10 points)
Vous devez participer à un débat dont le thème est : Ecrire, aujourd’hui, est-ce dépassé ?
Vous préparez votre intervention en rédigeant un texte argumentatif d’une quarantaine de lignes dans lequel vous défendrez la valeur de la correspondance écrite.
Corrigé

1 Quel est le thème commun aux trois textes ? Vous préciserez quel aspect de ce thème est évoqué dans chacun des textes.(2 points)
Les trois textes évoquent la première guerre mondiale. Le texte n°1 évoque un aspect de la vie des soldats dans les tranchées : le moment où ils reçoivent leur courrier et écrivent à leur famille. Le texte 2  rend compte de l’horreur des combats à Verdun. Les texte 3 est une demande oficielle de changement d'affectation d'un soldat qui veut passer de l'artillerie à l'infanterie. 

2 Quels point communs observez-vous dans les textes n°2 et 3 ? En quoi sont-ils différents ? Vous tiendrez compte à la fois de la forme des textes, de leur contenu et de leur ton.(2 points)

Les textes n° 2 et 3 sont des lettres authentiques de soldats ayant participé à la guerre.  On y observe les caractéristiques de présentation de la lettre : en-tête, destinataire, formule finale et signature. La première personne, "je" désigne le scripteur.

La lettre n°2 est une lettre personnelle, adressée par un soldat (Gaston) à sa mère. Il y évoque l'horreur des combats, les souffrances morales et physiques endurées. Le ton en est pathétique, marqué par l'affection filiale : "ah ! j'ai bien pensé à vous tous durant ces heures terribles, et ce fut ma plus grande souffrance que l'idée de ne jamais vous revoir." La formule finale est très affectueuse : Ton fils qui te chérit et t'embrasse un million de fois.
Le lettre n°3 est une lettre officielle adressée par un soldat à son général. Ce soldat exprime son souhait de passer de l'artillerie à l'infanterie. Il appuie sa demande sur son désir de courir davantage de risques en combattant dans les tranchées afin d'accomplir pleinement son "devoir". Il veut ainsi rembouser la "dette" de sa famille envers la France qui lui a accordé la nationalité française. Le ton est marqué par le respect du soldat envers son supérieur dans la formule d'introduction : "Je me suis permis de demander" et dans la formule finale : "Veuillez agréer, mon Général, l'assurance de mon profond respect et de mon entier dévouement."
 

3 En quoi le texte n°1 se distingue-t-il des deux autres ? Vous appuierez votre réponse sur la notion de genre littéraire.(4 points)

Le texte n°1 est  extrait d'un roman d'Henri Barbusse paru dès 1916, alors que les deux autres sont des écrits personnels appartenant à des correspondances privées. Il s’agit d’un écrit  littéraire. Le passage met en scène quatre personnages dans un court dialogue (l. 3 à 6). L'auteur recherche un effet de réel en reproduisant le parler des soldats : élisions, tournures familières, expressions populaires. Puis il fait la description des différentes attitudes : l. 7 à 9, Barque qui est inspiré, l. 9 à 12, Lamuse qui est embarrassé et l. 13 à 16, Eudore qui se perd dans la rêverie. Dans le dernier paragraphe, le narrateur adopte un point de vue interne pour faire partager au lecteur les pensées des personnages qui, au moment d’écrire, se replongent dans le passé. On retrouve donc dans cet extrait les caractéristiques de l'écriture romanesque.

Eventuellement - Etude détaillée du texte 1
4 Déterminez en quoi le dernier paragraphe du texte 1 constitue une rupture (univers évoqué, lexique, ton...) par rapport à ce qui précède. (corrigé Académie de Nantes)

Le dernier paragraphe du texte 1 constitue en effet une rupture par rapport à ce qui précède. Nous ne sommes plus dans l’univers de la guerre mais dans celui de la paix. En effet, la première phrase (l.17) indique qu’en écrivant leurs lettres, les soldats redeviennent ce qu’ils étaient et "s’abandonnent au passé".

Le lexique comporte surtout des lieux : le "jardin", "la chambre campagnarde", "les plaines", "la table". Ces lieux sont évoqués à des moments particuliers : "matin d’été", "soir d’hiver", associés à des indications de couleurs et de lumière: "vert frais", "blancheur", "lampe caressante", "tendre éclat". Deux métaphores associent cet univers de paix à l’image de la femme : le mouvement de l’avoine sous le vent évoque "de petits frissons vifs et féminins" et l’image de la lampe avec "la robe de son abat-jour".

  Ces images délicates donnent au paragraphe un ton poétique, à l’opposé du réalisme observé dans le dialogue qui reproduit la langue populaire. Nous sommes ici dans la pensée des soldats qui fuient le monde barbare des tranchées en se rappelant la beauté et la bonté du monde normal..

